
dédits spéciaux pour diverses cathédrales ), 
| J (secours pour travaux concernant les 
églises et presbytères), 15 (personnel des cul
tes protestants], 16 églises de la confession 
r! Augabourg), 17 (culte Israélite), 18 {édifi
ces des cultes protestants et israélites, et 19 
(dépensés diverses et accidentelles). 

Le chapitre 14 relatif aux travaux dee édi-
tices diocésains dans les départements anne
xés est suprimé. 

Un scrutin s'ouvre sut l'ensemble du projet 
de budget de ce ministère. 

L'ensemble du projet est adopté. 
On passe ensuite au budget du ministère 

des affaires étrangères. 
M. H r p a ^ w r demande que des écono

mies soient opérées, il énuuaère différents 
crédits qui, suivant lui, pourraient être sup
primés; il proteste contre l'augmentation tou
jours croissante du budget de ce ministère 
qui depuis 1851 jusqu'en 1872 a été considé
rablement augmenté. L'orateur trouve que 
certains traitements d'ambassadeurs sont trop 
élevés et coucluten demandant à la Chambre 
d'adopter son amendement, qui prononce la 
suppression du médecin du ministère 

M . B e n o i M l - t t ' A z y , rapporteur, répond 
qu • c'est après mure réflexion que la com
mission a adopté les chiffres inscrits au pro
jet, car elle a pensé que malgré ses malheurs, 
la France devait faire benne ligure dans le 
monde. 

Adoption de l'adinen^emeut Dépasse. 
Adoption du chapitre 1er (personnel de 

r •dmiuistratiou centrale, moins la dépense 
annulée par l'amendement Dupasse. 

Adoption du chapitre I (matériel;. 
M . F u l l i r t demande, à propos du cha

pitre .< (traitement dos agents politiques et 
consulaires) pourquoi la commission a cm de-
v >ir supprimer le consulat général de France 
à Turin, au moment où il est utile. 

11. B e n o i s t - d ' A z y , rapporteur, répond 
qu'il existe déjà des consuls français à Milan 
et à Gènes, d'ailleurs le ministre dee affaires 
MIMMÉMI conserve la faculté d'établir un 
onsulat à Turin. 

M . d e R é e u i s a t , ministre dos affaires 
é raugères, confirme cette réponse et ajoute 
qu'il trouvera bien le moyen d'établir à Turin 
sinon KU consulat général, du moins un con-
MeleJ -.impie. 

M. L o r f r r r i l trouve que tant que nous 
serons en république, que nous aurons un 
gouvernement provisoire, nous devrons opé
rer des réductions sur les traitements des 
agents diplomatiques qui ne peuvent nous 
vendre arcmi service en ce moment. L'ora
teur se reclame d'un amendement de M. 
Magnin qui demande des réductions. 

M. Mag-n in — Mon amendement ne va 
pas aussi loin que vous le pensez. 

M . d e LiOFsrerlI. — Alors j'amende 
votre amendement. 

H . F o i i r r » i i d demande que le gou 
reniement améliore ' situation de nos con
suls dans les ports el les colonies. 

11. d e s K u l o u r s demande comme M. 
de Loiirerii que des économies soient réali
sées sur ie traitement de nos représentants 
a l'étrange). 

M . d e R é m i i w t t t répond qu'il faut coin p-
ler avec les nécessités diplomatiques el teuii' 
nuire rang à l'étranger. 

11. J U M M I trouve que notre représenta
tion à l'étranger est beaucoup trop dispen
dieuse, comparée à celle des autres pays. 

Adoption du-chapitre 3 et des chapitres i 
e^eiils en activité 7, résidences politiques) 

A et 9 (indemnités et jcours) 10, 'dépenses 
-.» ••'>!.•'-. 11. (missions extraordinaires* 12, 
«.ub.iaaarîe ottomane 13, émir Abdel-Ka-

der). 
adoption des chapitres 1 1 et 15 ; exercices 

jeunes Iti exercicesclos; et lT.saus indica-
t i i ' i i . 

L'ensemble du proiet de loi est ensuite 
adapté par i>04 voix contre '.'>. 

On passe au budget du wiuiatere de la-
griculture et du commerce. 

!N. d e <àoul«i*d. ministre de l'agrieul-
..11-' et du commerce, presenie quelques ob-
.se> talion» sur les réductions dont soë dépar
tement a été l'objet. 

Adoption des chapitre.- I. '.' el 3. 
La séance continue. 
Au départ du courrier, le <'«ruici- envoi 

n'était lias arrivé. 

BOURSE DE PARIS 
du 22 Mars 

Rente 3 p. u/„ 55 8fl 
—41/2.p.. V 7» iiu 

Nouvel emprunt 88 Jo 

mmSSSBSSSSSSSSa^^SBBBÊBOBSSBSBaSS 

;i combat t re ,une cause cntumiineà éta
blir el à défendre avec dNui 1res inté
rêts , d 'au t res anxiétés, d 'autres forces; 
pour quelques-uns . ie baptême du sang 
à recevoir; pour plusieurs ce fortifiant 
cnuLtcl avec la terre, avec la glèbe na-
i u.-. dont la vielle fable d'Aiitée semble 
1 immortel symbole. Il y eut là tout un 
élément d'activité, de labeur, d'utilité 
prat ique, de convalescence intellectuelle 
el morale, qui, perdu ou à peu près 
pour les dépraves ou les incapables,ne 
ie lut pas pour les natures droi tes , et 
changea, fines OM mauvais jours, bien 
• n>- inutilité» d 'étagères en char rues ou 
on epees . Ldiraid Mévii, — ai-je besoin 
«i** le d i r e ? — ne s'etajt pas encore ar
rête a une seule d e e e s rellexions. Pour
tant tes ennuis et les souffrances per
sonnelles qu il avait subies depuis six 
-•-niâmes, sa mésaventure , son duel , su 
blessure, son renoncement forcé aux 
s j eces et aux vanités du monde, ses 
i i quiétude* pour son père, pour son 
oncle, p o u r sa cousine, ce voile sinistre 
que la révolution récente, étendait su r 
tes affections de famille comme s u r les 
sentiments ijublies, tout cela donnai t à 
sa neri?*ée une direction plus sér ieuse et 
plus "irile. 

Il était beaucoup n i ' i n s s port IU au «t 
%n peu plus homme; bien des choses 
qu'il a vent regardées comme essentiel
les, <; ejQM nécessaires à sa vie, lui 
•NSttblaieut oi-ik. uifiauiasot futiles; beau-

» d'autre* %•-. u s u e l l e s il n'avait j i -
Ib.if*) l i i a»»araè»ëâianl avan un» 

ROUBAIX 
KT LE N O R D D l LA. P R A N C I 

CONSEIL MUNICIPAL DK ROUBAIX 

Séance du 21 mars. 

Présidence de M. J . Déréguaucourt, maire. 

Compte-rendu sommaire de la séance 
extraordinaire du 21 mars 187 2 

Secrétaire : M. CH. DAUDET. 

Absents : MM. Edouard Delattre, A. 
Talon. Ma i r e Si val, Charles Roussel . 
A. B;irbdux, 

En voyage : MM. Joseph Quint, Ch. 
J u n k e i , Louis Barbotiu, Motle-Bossut. 

Empèckès : MM. C. Castel, C. Descat, 
B. Coulogne. 

Le Conseil, 
1° — Approuve le budget pour l'en

tretien de I Espierre el du Trichon peur 
les exercises 1871 et 1^72. 

2° — Emet un vœu favorable ;iu re
dressement du chemin de g rande com
munication N° 9 (partie couijinse entre 
le cimetière communal de H mbaix et 
l 'extrémité du territoire ver» le lieu dit : 
le laboureur). 

3 ° — Emet également un avi* favo-
ble su r l 'emplacement d 'une station à 
établir à la Madeleine sur le t iacé du 
chemin de fer de Lille à Dunkerque et 
Calais, mouifié aux abords de Lille. 

4° — Henvoie à une commission de 
trois membres (MM. Dellebecq-De.sfon
taines, J . Quint et Deleporle-Bayarlj 
l 'étude d 'un projet de prorogation de 
tarif d'octroi,et d 'un autre de taxe su r 
les fourrages secs. 

5e — Approuve divers crédits supplé
mentaires formant un total de 6,092 fr. 
37 a inscrire au budget su ppléineutaire 
de 1872et reparti comme suit : 

1°— Un crédit pour solde 
de t ravaux au cimetière 225 fr.00 

2° — UD crédit pour dé
pense 298, 82 

3° — un crédit pour four
n i tures en 1871 aux asile» 
et écoles de filles de la sa
gesse 1056, 'ù~ 

4° — un créd i tponr éclai
rage en 1871 des établis
sement communaux 3542,23 

5° — un crédit pour 
fourniture de coke aux éta
bl issements communaux 969,75 

6° —Benvoie .' ' i commission de- éco
les l 'étude re la l iveà l'achat, d 'un terrain 
pour uin- école de tilles, asile el crèche. 

7 ° — Vote un crédit de 7,UUU fr. à 
imputer su r le budget supplémentai re 
de 1872 savoir : 

1° l'o ir un égoùl au pool de la gendar
merie, 5,000 fr mes : 

2° Pour d 'autres frais du renouvelle
ment des eaux qui doit être opéré pour 
l 'assainissement du Canal, 2,000 francs. 

8°—r Demande une élude plus appro
fondie de l 'ouverture d 'une rue , ent re la 
rue de Fontenoy et celle de la Chapelle-
Caretto ; 

9° — Adopte les conclusion* d 'un rap
port de la commission d e l à voirie qui 
combat et détrui t les allégations inju
r ieuses de quelques intéressés au sujet 
de l 'enquête parcellaire su r une modifi
cation au tracé du boulevard de cein
ture . 

On n^a pas oublié que dans l 'ardenle 
polémique, engagée, lors lies élections 
au Conseil générai , entre M. Jule.s Bra
me et M. festeiiu, eelui-c. lui accusé 
d 'avoir remplace, sur le champ de ba
taille, les insignos ,-ieoloies de « com
missaire général de 'a défense-. » par le 
brassard de la soci» '.e internationale de 
secours aux blessés. 

Une dénégation formelle, telle fut la 
réponse de M. Testelin . 

Or, voici que d a n s !e procès des four

nisseurs militaires qui se plaide en ce 
moment devant le tr ibunal correctionnel 
de Lille, un témoin, M. Armand Dibos, 
munnié chevalier de Légion-d 'Honneur , 
pour sa belle conduite devant l 'ennemi, 
vient confirmer, sous la foi du serment , 
le fait avancé par M. Ju les Brame 

Pour l'édification d e n o s lecteurs ,nous 
détachons d u compte-rendu de l 'audien
ce de mercredi la déposition de M. Ar
mand Dibos : 

M. le président. — Votre nom? 
R. Armaud Dibos, percepteur à Lille. 
D. Votre âge? 
R. 4fi ans. 
D. Eu quelle qualité avez-vous servi à 

l'armée du Nord"? 
R. Comme payeur principal du vingt-

troisième corps, composé de la division des 
marins et de tous les mobilisés du Nord, du 
Pas-de-Calais, de la 6oimne et de la Maine. 

1-. Dites ce que vous savez sur les fourni
tures de l'armée, sur les défectuosités de l'ha-
Inlleineut des soldats. 

R. J'arrivai à Vannée le 13 décembre. 
Elle quittait, trois jouis après, le 10 décem
bre, le déparlement de l'Aisne pour se diri
ger vers la Somme. 

Dans les marches, je m'aperçus bientôt 
que l'habillement, l'équipement, y compris 
la chaussure, laissaient complètement à dési
rer. 

Le Iran d s ni biles et mobilisés était ce 
iii'«»u ap[) «lie uàiis nos villages du pichou... 

Chacun récriminait. J'en lis, le I I , la r -
marque à un officier de~campement, vis-a 
vis de plusieurs officiers. Les légitimes ré
clamations de nos pauvres mobilisés, ce jour-
là, étaient triâtes à entendre et, pourtant 
déjà, il n'y avait plus de remède. 

On avait beau répéter que notre dépai te
ntent du Nord avait emprunté In millions 
qu'il y avait à Lille une administration pré
fectorale que l'on certifiait intelligente; elle 
était entourée, disait-on, de délégués très 
actifs... 

Les réclamations pieu vaient; on pi omettait 
toute espèce de satisfaction, — téméraires 
promesses ! Nonobstant, nos malheureux ca
marades comptaient recevoir très rapidement 
un renouvellement d'effets et de bons fusils. 

JSous nous rendîmes bientôt à Corbie. J'y 
\ i sM. le commissaire de la défense nationale 
en tenue civile, orne' d'un brassard ; chacun 
pensait, en le voyant ainsi, qu'il venait ap
porter sans doute son concours de médecin 
à nos ambulances. On disait : il Vient f'ran-
ehir les lignes, visiter nos cantonnements, 
écouter les justes réclamations des mobili
sés, y porter remède. 

Au moment où je m'approchai de lui pour 
lui présenter mes appréciations sur les dé-
lectuositésde l'habillement, de l'équipement, 
de la chaussure, ou m'appela au grand quar
tier de la trésorie. Ouand je sortis, je ne 
ravis plus M. le commissaire de la défense 
nationale ; je ne l'ai plus revu de la campa
gne. 

A Bapaume, épuisé de fatigues,après avoir 
fait le coup de feu, je regardais ce champ de 
bataille jonché de neige.couvert de mourants 
• •I de morts. Tout à coup, des cris, des gé-
nissem 'nts se font entendre à côté de moi : 

j'avançai : j'aperçus la un mobile à demi-nu, 
les vêtements eu lambeaux et nie disant : 
» J'ai froid ! » Plus loin, un mobilisé aux 
[lieds gelés, chaussé d" souliers crevés, avec 
^emelles en f'utre, eu caitou. en papier . . . 
("était navrant ! J'ai constaté eu une demi-
heure cinquante faits du même genr , tous 
horribles à voir... 

Comme payeur, ayant fait toute la campa
gne d'Italie, également en cette qualité, il 
est impossible, monsieur le Président, d'a
voir assisté à un contraste plus frappant et 
plus honteux pour l'organisation d> la divi
sion de l'armée du Nord. (Sensation dans 
l'auditoire !. . .J 

Au bout de quelqu • temps, les habits 
étaient réduits en lambeaux, les souliers s'el-
toudraient, et le grand nombre de ceux que 
le feu de l'ennemi avait épargnés tombaient 
eà el là dans la neige, dans la bouc-, dans les 
fossés en mourant de froid H de misère à 
cause de la mauvaise qualité des vêtements. 
Murmures dans la salle.— Des voix : C'est 

vrai, c'est vrai. 
Le tribunal n'ignore pas sans doute ce que 

c'est qu'une giand'garde : 
Lorsqu'on arrive dans un camp .-ment, la 

division, l.i brigade ou le régiment vient s'a
briter dans un village, et l'on place sur les 
hauteurs une compagnie, soit lut), 200, 300 
hommes qui composent la giand'garde. Cette 

compagnie place ses sentinelles appelées ve
dettes, destinées à -tonner l'éveil. 

Eh bien ! pendant cet hiver de 1870-1871, 
l'un des plus rigoureux qu'on ait eu depuis 
un quart de siècle, nos pauvres mobilisés 
étaient postés à demi-nus pour remplir celle 
mission, véritable poste d'bouneur... Parfois, 
quand ou allait pour les relever, on ne trou
vait plus que des cadavres. Je l'ai vu dénies 
yeux. 

Tout cela,certainement, provenait des four
nisseurs des fournitures, et doit remonter à 
une administration qui, dans nos plus terri
bles moments de guerre, n'a jamais eu en 
FYauce, sa par ille pour l'incapacité... 

Nous recevons, à propos de la sous
cription patriotique, diverses communi
cations que le défaut d 'espace nous 
oblige à remet t re à demain . 

Pa r décision de M. le préfet du Nord, 
les congés de Pâques commenceront , 
cette année ,dans les école3 primaires pu
bliques du dépar tement , le samedi 30 
mars , après la classe du soir ,et finiront 
le lundi 8 avril , à 8 heures du matin. 

L'autorité vient d ' interdire la repré
sentation su r le théàlre de Boubaix, du 
d rame Les Misérables, de Victor Hugo. 

VILLE DK ROUBAIX. 

« O H M p u b l i c d e c h i m i e . 

Lundi 2a mars, 8 h. 1/4 du soir. 

Ltude de l'acide sulfureux. 

t B i i r » p a o l l c d e P h y s i q u e . 

Mercredi 27 mars,à 8 A. 1/4 du soir 

L'organe de l'ouïe. 

T r i b u n a l eo i* i*ee t ionne l d e L i l l e 

Audience du 20 mars 

A f f a i r e «!«-•» M a r c h é * d e l a 
g u e r r e 

Présidence de M. Parenty, vice-président.— 
Ministère public : M. Robinet de Cléry, 

procureur de la République. 

(Suite.) 

La majeure partie de l'audience a été con
sacrée aux expertises des .souliers qui se trou
vent dans les deux caisses déposées devant 
le tribunal. 

M . « l o u h e r l , représentant, à Paris, de 
la maison Mauiield de Londres, est loin 
d'être d'accord avec M. Dufour, cordonnier, 
rue des Tanneurs, et sur le prix de revient 
et sur la qualité de la marchandise. Tout ce 
qu'on peut constater, c'est que les souliers 
écaitélés les uns après les autres sont de 
qualité détestabie. 

Le tribunal décide que deux nouvelles cais
ses seront amenées devant le trihuual. 

M. Meunier a fait draceot uii état ù'où 
il résulterait qu'au lieu de réaliser 110,000 
bancs sur les fournitures, il aurait perdu 
13,000. ' 

M. Majg-niei», après un examen de cet 
élat,constate P'que les 3G,00tl tr. portés pour 
entretien de maison n'a pas été augmenté, 
puisque les fournitures n'ont l'ail que passer 
par la m ison; cet étal por e 32,000 fr. de 
retenue- fane» pa. l'administration. Or, ces 
retenues oui eu lieu pour des retards d ' li
vraison. 

Quand à l'escompte, s'élevanl à 3U.000 fr., 
il a été eu partie supporté par les marchands 
anglais. Il ne faut tenir compte que de l'in
térêt d i capital engagé soit b.uOO fr.. plus 
3.U00 fr. de frais de voyage, n toul B.àOU fr., 
ce qui ne réduit que de 8.0OO le bénéfice de 
I ! 0,000 fr. 

**• K i e h a r d , ex-inlend;tul de 1 armée 
du Nord, a passé des marchés. Il raconte dans 
quelles circonstances il est entré eu relation 
avec Meunier. M. Richard avait trouvé eu 
magasin une grande quantité de drap de 
sous-officiers qu'il demanda l'autorisation 
d'utiliser. Toutefois, celle quantité était in— 
suflisante, el il allait traiter avec un négo
ciant belge, quand Meunier vint lui préci
ser de jreudie loute la fourniture dont l'im
portance était indiquée par M. Richard. 

Meunier proposa en même temps une four

niture de 50,000 paires de souliers. Letypo 
fut présinté, et les signatures y apposées. 

M. Richard ayant grand besoin de guê
tres traita aussi pour :i0,000 paires de guê
tres, mais comme ou ne pouvait demauder 
cet article eu Angleterre, puisqu'on n'y fa
briquait que la guêtre en deux pièces, M. 
Richard consentit. Sur l'interpellation de M' 
Ovigueui. si M. Richard n'avait pas refusé 
une fourniture de qualité supérieure au 
type. M. Richard répond affirmativement. 
La commission, dit-il, doit s'occuper du 
type et non de la qualité. Il faut que les 
règlement» soient respecLés. 

M . B o i M s o n n e t . officier d'administra
tion, rappelle que Meunier a tenté de lui 
offrir de l'argent. Sur son refus énergique, 
Meunier est resté confus. 

M e u n i e r me, et prétend qu'il voulait 
seulemeut remettre une lettre à M. Bois-
souuel, et que ce dernier a mal interprété 
son treste. 

11. B o i s s o m i e t maintient sou alléga
tion d'autant plus énergiquement que ces 
tentatives ont été réitérées. La première re
monte en avril 1871. 

M . l e p r é s i d e n t . — On voit sur votre 
carnet de voyage uu projet de remise de 1 p. 
100 à l'intendance. * 

M . !MiljSon,sous-inlendant, constate que 
]<>= magasins de Lille sont insuffisants : 
qu il y règne par suite un désordre effrayant 
et d'où résulte inévitablement de grandes 
erreurs. M. Thoiel est chargé de ce maga
sin, de deux aunexes i n ville et de deux au 
dehors. Il était responsable, il lui était im
possible de faire lace « tant d'occupations et 
de difficultés. 

M. Milson explique uu fait qui a son ini-
poi lance à propos des fournitures. On avait 
confié des basanes à des ouvriers et ouvrières 
de Lille, pour les coudre aux jambes des pan
talons d'artillerie. Or, il arriva que ces jam
bières étaient d'un centimètre et demi trop 
court. Les pantalons, quoique, confectionnés 
avec des fournitures de l'Etat, furent re
fusés. 

Les intéressés firent courir le bruit que 
1 intendance refusait les pantalons pour fa
voriser de gros entrepreneurs. C était une 
grave erreur. Les pantalons restèrent en ma
gasin, quand pendant la Commune un colo
nel d'artillerie de Saint-Omer, dout le régi
ment était appelé à Versailles, vint à Lille 
demander d s pantalons, M. Milsou répondit 
qu'il n'eu avait pas u du moins que ceux 
qu'il possédait avaient les jambières trop 
(tourtes. 

— De combien ? demanda le colouel. 
. — D'un centimètre et demi, répondit l'in
tendant. 

— On ne peut pas pour uu centimètre et 
demi, répliqua le colouel, laisser triompher la 
Commune. 

Les pantalons furent livrés. 
M . l e p r é s i d e n t . — Dans ses aveux. 

Thorel a dit qu'il ne voulait pas dénoncer, 
mais que d'autres bien plus coupables que lui 
étaient estimés et nécpmpensés. 

" T h o r e l . — Je ne puis citer. Vous com-
pienez que depuis trente ails que je suis 
dans l'inlt-udaiice. . 

M . M i l s o n explique le rôle des commis
sions de réception. 11 a refusé des guêtres 
fournies par Meunier-Steiliug.Elles devaient 
«sire réparées. Elles ont. parail-il, éeé accep
tées plus tard sans l'être. Il donne de bons 
renseignements, et il est étonué qu'il ait ac
cepté 1*450 fraucs de Meuuier. 

l l a v a r i . (C'est cet employé dont il est 
question dans le certificat délivré par M.Tes
telin. En 1865, il est rentré à la mairie 
de Lille sur la recommandation de M. Lo
ber. En 1N70, il tut mobilisé. L'n jour, on 
vint demander des jeunes gents intelligents 
pour être employés pendant la guerre. Je fus 
désigné. MM. Teslehn, P . Legrand et Druez. 
étant satisfaits de mes services, voulurent 
bien me proléger, mais Lober m'ayaut aper
çu me dit : « (jue faites-vous ici ? Qui vous 
a amené? » Cela voulait dire que je n'y res
terais pas longtemps. Quelques jours après, 
en jetfet, un de mes camarades me remit une 
lettre signée de Lober, dans laquelle il me 
dénonçait à mon chef de bataillon. Il d.'sait 
que j'étais inutile a la préfecture et qu'il 
fallait me rappeler. La lettre de Lober resta 
sans etlet. 

llayart rappelle qu'il est allé à la nouvelle 
Préfecture pour le service de l'habillement, 
et qu'il a été révolté en voyant ce qu'où se 
disposait à douuer à nos mobilisés pour les 
garantir du froid et des intempéries. « De^ 
souliers que des femmes chinoises n'auraient 
pu mettre, dit-il, des chemises qui couvraient 
à peine les reins des hommes.» 

Hayarl observait de très près les faits et 

gravi té toute nouvelle. Et là, dans l'é
troite rue de ce pmivre village, à cette 
heure de nuit sombre et taci turne, sor
tant de ce cabaret enfumé où il s'était 
t rouvé pour la première fois en face de 
la démagogie militante, allant chez un 
ami de sa famille, ou il espérai t t rouver 
des nouvelles de VI. Durousseau et de 
Sylvie, Edgard Mevil se sentait déjà 
plus près de retrouver les vrais ti tres 
de dignité humaine qu'aux heures splen-
dides oii il trônait dans son salon,rayon
nait dans une avant-scène ou professait 
dans une écurie. 

Ce qu'il vil en ent rant chez maî t re 
Ramiard , était de na ture à l'affermir 
dans ses sages et salutaires pensées . 
Pour adoucir la réclusion du notaire et 
satisfaire à ce besoin de communicat ions 
fréquentes qui accompagne les jours de 
cr ise et de péril, ses deux vieux amis , 
le docteur Bergier et l 'abbé Sorel, se 
réunissaient tous les soirs , auprès 
d 'une prétendue table de jeu qui restait 
toujours une table de conversat ion. Le 
plus jeune de ces trois hommes de bien 
avait passé soixante am -; ils avaient 
vieilli ensemble , suivant côte à côte cet 
obscur sentier db devoir, du labeur in
gra t , du dévouement inconnu , qui a 
dans nos campagnes ses sa in ts et ses 
m a r t y r s . Le notaire ne s'était pas cru 
obligé de devenir démocrate sous pré
texte qu'il y avait des gent i lshommes, ni 
la médecin d 'être athée, sous prétexte 
qu'il v avait des prê t res . Sans cesse en 
àmttfet dans cet étroit milieu qui for* 

mail tout leur horizon, se rencont ran t , 
aux heures tristes et g raves , au chevet 
des moribonds et d<js malades,i ls avaient 
compris qu'il fallait ou se haïr cordiale-
m e n t o n s 'aimer beaucoup, et ils avaient 
eu le bonheur oui la sagesse de prendre 
ce dern ier par t i . Il y avait quelque 
chose de touchant dan«i l 'union parfaite 
de ces trois vieil lards dont 1 un appor
tait à la communauté sa douceur mé
lancolique, l 'autre sa ponctualité méti
culeuse, le troisième sa brusquer ie , et 
qui faisaient de ces humeurs diverses 
un trésor de bonté et de charifé. 

Comme ces couchers de soleil, dans 
les pays plats et monotones, qui em
prun ten t à la pureté du ciel une beauté 
calme et douce, leur vieillesse, au milieu 
de ces t ravaux arides et uniformes,s 'em
bellissait d 'un rayon de ce contentement 
in té r i eur , récompense terrestre des 
cœurs simples et des existences bien 
rempl ies . Ajoutons que , pour leur ren
dre celte récompense plus charmante e,t 
plus visible, la Providence la leur avait 
fait appaî t re , qua t re ans a u p a r a v a n t , 
SOUH les trai ts de la jeune marquis/; Geor
ge de Prasly. Après le départ de son 
mar i , Sylvie s'était enfermée dans le 
château dont elle devenait la seule gar 
dienne, et là,éloignant toutes les images , 
tous les souvenirs de ce monde et de ces 
fêtes où elle avait passe en reine, elle 
s'était volontairement condamnée à une 
vie presque olaustrale , no sor tant que 
pour visiter lea piuvi%a,n«recevant onet 

elle que les trois mandata i res nature ls 
de son infatigable bienfaisance : le curé , 
le no ta i re ci le n n d e e n . . Tous trois l'a
vaient d 'abord redoutée gomme une 
g rande dame de Pa r i s , disait le curé , 
comme une merveil leuse.disait ler.otaire, 
comme une mijaurée, disait le docteur . 
Dévoués tous t: ois à George et à sa mère 
trop triste pourtant et trop froide pour 
avoir éveillé au dehors des affections 
bien vives, il» garda ient quelques pré
ventions contre celte beauté superbe qui 
n 'avait su ni s 'accorder avec la mère, ni 
rendre k fils heureux. Mais quand 'ils la 
virent dans ses vêlements de deuil qui 
donnaient à sa noble figure une dignité 
incomparable, t rahissant et cachanUour 
à tour une douleur sans amer tume et 
sans étalage, se plongeant dans cette 
douleur comme dans une mer sans fond, 
et en rappor tant à la surface, comme 
des fleur» ou des perles, le dévouement 
et la chari té; quand ils la virent, inclinée 
au lit des malades , une larm« dans les 
yeux, u n < p à l e e t u u doux sourire à la 
bouche, se faisant à la fois s œ u r grise 
et ange gardien , exerçant vaillamment 
et s implem ni les plus aus tères , les plus 
subl imes privilèges de la r ichesse, et 
descendant aux détails les plus infîmes, 
aux soins les plus minutieux pour soula
ger ces misères, panser ces plaies, gué
rir ces corps et ces âmes ,a lors ces trois 
véférai. des .ve i tus prat iques el des hé-
Ku-mes ignorés se sent irent saisis d un 
a t tendr issement immense, d 'un pieu» 
ol ineffable a.uu»Mr qui jaillit toul-à-coua 

au tond de leurs cœurs connue une sour
ce bénie. 

Lu aimable et délicat moraliste a re
marque que , dans h*s existences calme* 
et pures que n'ont point elllouices te* 
passions mondaines *4 tébrtiri». 4c- cu'ttc 
reste longtemps jeune ou plutôt, qu' i l 
retrouvait , au soir, une sorte de seconde 
jeunesse, pleine de tloraisons mysté
r ieuses et de fraîches harmonies .L 'abbé 
Sorel, maître Ramiaid , le docteur Ber-
gier , éprouvèrent quelque chose de pa
reil, à mesure qu'i ls se familiarisèrent 
avec Mme George de Prasly.I l leur sem
bla qu 'un je ne sais quoi de sour iant et 
d ' embaumé s'épanouissai t dans l e u r à m e , 
que Dieu envoyait à leurs vieux ans une 
fille, une sœur , avec une nuance de su 
périorité, de royauté idéale qui ajoutait 
au respect sans d iminuer l 'attrait. Dès-
lors, ce fut entre eux une sorte d 'émula
tion généreuse , presque passionnée : 
l 'émulation du bien sous les, grac ieux 
auspices d 'une femme.C'était à qui forait 
le plus pour mériter que Sylvie lui tendit 
la main, le remerciât et lui sour î t . On 
eù td i t t ro i s amoureux des anciens angea , 
trois paladins réveillés après que lques 
siècles de sommeil , et, pour plaire à 
leur dame, cherchant prouesses , non 
plus su r les g rands chemins , mais p r è s 
des g raba t s ou dans les chaumières ,non 
plus sous l 'armet 'o fer ou la cu i rassa 
d'acier, niais sous la robe noire ou ta 
paletot marron . Ce la i t plaisir ue voir le 
curé, septuagénaire encore vert , nrrjj* 
vaut» le malin, d a m la parloir quu •><* 


